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ASTRONOMIE. — Sur la découverte de l'inégalité lunaire appelée la varia- 
. e 
tion (1); par M. Bror. 


« Un habile orientaliste attaché à la Bibliothèque royale, M. Munk, a 
communiqué à l’Académie, il ÿ a quelques mois, divers documents desquels 
il lui a paru résulter que le texte de l’auteur arabe Aboul-Wéfà, où l’on avait 
cru voir la découverte de la variation, présentait les rapports les plus in- 
times, si ce n’est une identité complète, avec le chapitre V du v‘livre de l41- 
mageste, dans lequel Ptolémée expose le mouvement libratoire de l'apogée 
lunaire. L'Académie ayant chargé une Commission d'examiner ce point d'his- 
toire scientifique, les membres qui en faisaient partie pensèrent unanimement 
qu'il n'était pas susceptible d’une décision collective; et ils proposèrent de 
l'abandonner à la libre discussion des recherches individuelles , ce que l'Aca- 
démie adopta. 


(1) Voir les Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, pour les 26 juin, 
10 juillet, 24 juillet et 7 août 1843. 
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» M'étant trouvé au nombre des Commissaires désignés, j'ai été con- 
duit ainsi à étudier, sous un point de vue général, les découvertes qui ont 
été successivement faites, dans la théorie de la Lune, par les observateurs 
orecs, arabes, européens, qui ont précédé Newton; et j'ai entrepris d'en 
exposer l’ensemble dans une suite d’articles-insérés au Journal des Savants. 
Ceite étude m'a prouvé que lassertion de M: Munk est parfaitement exacte ; 
c'est-à-dire que la circonstance astronomique décrite par Aboul-Wéfà, sous 
le nom de troisième inégalité lunaire, n'est pas la variation, mais le mouve- 
ment oscillatoire de l'apogée lunaire tel que Ptolémée l’a décrit et construit 
au chap. V du v° livre de l'Ælmageste, avec les mêmes éléments détermina- 
tifs et les mêmes erreurs. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÎWote sur la possibilite de réaliser sur les chemins 
de fer actuels une partie des avantages qui semblent réservés exclusi- 
vement a ceux dits chemins atmosphériques, par M. Sécurer. 


« La sensation produite par l'ouverture de la première section de chemins 
atmosphériques en Angleterre tient évidemment à ce que le problème de la 
locomotion rapide a été ainsi démontré praticable , tout en conciliant une no- 
table augmentation de vitesse avec de plus nombreuses conditions de sécurité. 
Arriver plus vite et plus sûrement au but du voyage avait semblé deux cen- 
ditions incompatibles, tant il est vrai qu'il faut être circonspeet dans l'emploi 
du motimpossible; ce quenous avons à cœur de démontrer aujourd'hui, c’est 
qu'avec les chemins actuels et leur mode d'exploitation, il est bien moins dif- 
ficile qu'on ne le suppose de marcher rapidement avec sécurité, de gravir des 
pentes, de combattre la force centrifuge dans les courbes à petits rayons. 
Nous croyons qu'il suffirait de faire subir à leur matériel une bien minime 
transformation pour obtenir de tels résultats. 

» Expliquons notre pensée succinctement et clairement, si nous le pouvons 
sans dessins ni modèle. 

» Nous disons que les avantages que l'on semble reconnaître aux voies at- 
mosphériques tiennent essentiellement à ce que le ptincipe de traction est 
d’une nature différente; nous ne voulons pas parler de la différence de nature 
des forces motrices, mais seulement de la manière d'appliquer une force de 
traction quelconque. 

» Suivant nous, l'infériorité du mode actuel, comparé au mode nouveau, 
résulterait principalement. de ce que l'effort de la locomotive est commu- 
niqué aux waggons, dans le chemin de fer ordinaire, par le seul intermé-: 
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diaire de l’adhérence desroues motrices sur les rails, tandis que, dans le pro- 
cédé dit atmosphérique, la puissance est appliquée à la résistance par l'in- 
termédiaire efficace et certain de corps solides. 

»_ Le principe de: puiser dans le poids des locomotives l’adhérence sur les 
rails, et de'trouver ainsi la:cause de traction de tout un convoi , nons paraît 
entraîner à lui seul, et comme conséquence forcée, toutes les impossibilités 
dans lesquelles on se trouve, à savoir : 

» Impossibilité de faire des locomotives légères, puisque la réalisation de 
leur puissance est dans leur poids; 

» : Impossibilité de faire des pentes rapides, puisque la limite des pentes est 
invariablement dans la pesanteur de la locomotive rapproché de sa puis- 
sance; 

» Impossibilité de passer par de petites courbes, puisque la force centrifuge 
dépend des masses en mouvement; ( 

» :Impossibilité d'obtenir une sécurité parfaite contre le déraillement, 
puisque le poids seul de la locomotive est la cause de fixité entre les rails ; 

» Impossibilité de faire des rails en proportion aveciles seuls waggons gé- 
néralement du poids de 4 tonnes, puisque les locomotives en pèsent 12 et 
même 18; 

» Impossibilité enfin de lancer de pareilles masses à de grandes vitesses par 
la nécessité d’avoir à sa disposition une force toujours suffisante pour les 
modérer. 

» Le chemin de fer atmosphérique, plus heureux par le fait seul de son 
principe, s’est débarrassé d'un même coup de tout ces inconvénients. 

» Aujourd'hui nous nous bornerons à indiquer verbalement la solution 
que nous proposons, décidé à en faire prochainement la démonstration sur 
modèle, si la vérité de notre proposition n'engage pas quelque compagnie à 
en tenter l'essai. 

» Une comparaison rendra et plus claire et plusbrève Fexposition de notre 
pensée. 

» Quand un navire est jeté à la côte, quil est échoué, pour sauver les 
hommes et les marchandises, on porte une corde et une ancre à terre, on 
fixe la corde au sol à l’aide de l'ancre, l’autre bout reste solidement amarré 
au navire: Par:cette manœuvre , on établit une communication entre le navire 
et la terre; alors des hommes dans un canot ou sur un radeau, en saisissant 
avec leurs mains cette corde, se halent dessus; comme disent les marins, le 
va-et-vient est établi et le sauvetage s'opère; la force:musculaire des hommes 
est mise en jeu, ils vont et viennent sans craindre de changer de direction ; 
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est-il donc si difficile d'imiter sur terre un tel procédé pour franchir la dis 
tance entre deux points? 

» Déjà peut-être vos esprits se reportent vers ces cordes sans fin employées 
sur les plans inclinés des chemins de fer, en usage pour tout le parcours 
du chemin de Blawall; à l’aide de machines fixes qui leur impriment un 
mouvement rapide, ces cordes sans fm entraînent tous les waggons en rela- 
tion avec elles. 

» Non, la solution que nous proposons n’a aucune analogie avec ce dispo- 
sitif, elle n'exige l'emploi d'aucune corde, soit de chanvre, soit de métal. 

» Le chemin de fer actuel, avec seulement un troisième rail de fer ou 
même de bois au milieu de la voie, les locomotives à peu près telles qu'elles 
existent, leurs grandes roues simplement changées de plans, et notre problème 
est résolu. 

» Expliquons-nous : nous voudrions que les deux roues motrices des loco- 
motives, placées horizontalement, agissent l’une contre l’autre sous la pres- 
sion d’énergiques ressorts, et fonctionnassent à limitation des rouleaux de 
laminoirs, en saisissant entre elles le rail milieu solidement fixé au sol; il se 
passera alors de deux choses l’une : ou le rail s’arrachera pour se laminer entre 
les roues de la locomotive; celle-ci, dans ce cas, ne se déplacera pas; ou 
bien le rail résistera : adhérence des roues comprimées contre le rail par 
les ressorts déterminera alors la progression de la machine et de tout le con- 
voi qu'elle entraîne à sa suite. 

» La pression des ressorts qui servent à serrer les roues horizontales contre 
le rail deviendrait ainsi le mode de transmission de la puissance à la résis- 
tance, et la masse de la locomotive, dans un tel arrangement , n’aura plus de 
rôle; tous les efforts désormais devront donc se porter à rendre la machine 
légère, afin que son poids, moins différent de celui des autres vaggons, n'o- 
_blige plus à donner aux rails un excès de force qui n’a de cause que la né- 
cessité de supporter le moteur. 

». Un simple élargissement du rail intermédiaire, mis en rapport aux pentes 
avec des roues additionnelles d'un moindre rayon que les premières, quoique 
portées par le même axe, suffirait pour donner à la locomotive une augmenta- 
tion de puissance; elle pourrait tout à coup faire ainsi une conversion de vi- 
tesse en force, mais ceci tient au dispositif: or aujourd'hui nous n'avons le 
projet que de signaler le principe , nous le résumons en ces mots : érouver la 
cause du mouvement des locomotives dans la compression des roues contre 
les rails à l'aide de ressorts, et non plus dans la simple adhérence des roues 
sur les rails, par le seul poids des machines. » 
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RAPPORTS. 


PHYSIQUE. — Rapport sur un nouvel héliostat présenté par 
M. Sirpérmann aîné. 


(Commissaires, MM. Biot, Arago, Babinet, Regnault rapporteur.) 


« On a besoin, dans la plupart des expériences d'optique, d'introduire un 
rayon solaire par une petite ouverture pratiquée dans le volet d’une chambre 
noire. Lorsqu'on fait entrer les rayons directs du soleil, on a un faisceau très- 
incliné, qui rend souvent difficile la disposition des appareils. Ordinaire- 
ment on reçoit les rayons solaires sur un miroir métallique placé en dehors, 
et qui les réfléchit dans la chambre suivant une direction horizontale; mais 
ce rayon réfléchi se déplace continuellement avec le mouvement du soleil, 
de sorte que l’expérimentateur est obligé de le ramener à chaque instant dans 
sa direction primitive, en déplaçant le miroir. 

» Les physiciens ont senti depuis longtemps la nécessité d’avoir un appa- 
reil mû par un mouvement d'horlogerie qui maintint le rayon réfléchi con- 
stamment dans la même direction. Fahrenheït paraît avoir trouvé, le pre- 
mier, la solution pratique de ce problème. Son héliostat consistait en une 
horloge disposée de façon à ce que son plan fût parallèle au plan de l’équa- 
teur, et que le plan méridien de l'aiguille coïneidât avec le plan méridien du 
lieu. L’axe de l’horloge faisait mouvoir un miroir, de telle façon que le rayon 
solaire fût réfléchi constamment suivant l'axe du monde. Ce rayon réfléchi 
était recu sur un second miroir fixe que l’on inclinait de manière à réfléchir 
une seconde fois le rayon suivant la direction voulue. L’héliostat de 
Fahrenheit avait l'inconvénient d'exiger deux réflexions, qui affaiblissaient 
considérablement la lumière, et rendaient la régularité de réflexion plus dif- 
ficile à obtenir. 

» S'eravesande donna bientôt après une nouvelle construction qui n'em- 
ployait qu'un seul miroir. Son héliostat fut perfectionné successivement par 
Charles et par Malus, qui cherchèrent à rendre son établissement plus fa- 
cile. Cet appareil existe encore dans la plupart des cabinets de physique. 

» L'héliostat de S'gravesande, même après les perfectionnements de Char- 
les et de Malus, demandait, dans son installation, des tâtonnements assez 
longs ou quelques calculs à la vérité très-faciles. Notre confrère, M. Gambey. 
a cherché à les éviter , et il a construit un héliostat qui présente la perfection 
habituelle des appareils qui sortent des ateliers de cet habile artiste. Dans 
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l'héliostat de M. Gambey, le miroir n’est plus adapté sur un support parti- 
culier, comme dans l'héliostat de S'oravesande; toutes les parties de l'appa- 
reil sont parfaitement équilibrées autour de l'axe, et se règlent immédiate- 
ment au moyen de divisions tracées sur l'instrument. 

» Le nouvel héliostat que M. Silbermann soumet au jugement de l'Aca- 
démie présente les avantages de l'héliosiat de M. Gambey; mais l'auteur 
a cherché à simplifier la construction, de manière à en diminuer beaucoup 
le prix, et à rendre les réparations de l'instrument beaucoup plus faciles et 
à la portée du premier horloger venu. 

» Dans l'héliostat de M. Silbermann il y a, comme dans tous les héliostats, 
une horloge dont le plan doit être placé parallèlement à l'équateur, de sorte 
que l'axe qui porte l'aiguille se trouve dirigé suivant l'axe du monde. À cet 
effet la boîte de l'horloge est supportée par un axe horizontal qui tourne dans 
des coussinets adaptés à deux supports verticaux. Ces supports sont fixés sur 
un disque horizontal en cuivre, mobile autour d'un axe vertical fixé lui-même 
sur un trépied à vis qui permet de placer le disque dans une position parfai- 
tement horizontale; le disque porte à cet effet un niveau à bulle d'air, et 
comme le disque est mobile autour de son axe, ce seul niveau suffit pour 
établir l'horizontalité parfaite. 

» Le disque ayant été placé dans un plan horizontal, on le fait tourner 
jusqu'à ce que la ligne qui joint midi et minuit (le cadran est divisé en 
vingt-quatre heures) se trouve placée dans le plan méridien du lieu; l’axe de 
suspension de l'horloge se trouve alors perpendiculaire à ce plan. On fait 
tourner ensuite le plan du cadran autour de son axe horizontal jusqu’à 
ce qu'il se trouve parallèle au plan de l'équateur : à cet effet, l’axe de sus- 
pension du cadran porte un quart de cercle divisé , et le support vertical cor- 
respondant un vernier; on fait tourner l'horloge jusqu'à ce que le zéro du 
vernier corresponde à la division du cercle qui exprime la latitude du lieu 
(c'est-à-dire 48° 50’ 14” pour Paris). On arrête le plan de l'horloge dans cette 
position, en serrant le quart de cercle avec une vis de pression : l'axe de l’hor- 
loge se trouve alors dirigé suivant l'axe du monde, et si l’on suppose cet axe 
prolongé sous forme de style, au-dessus du plan du cadran, on aura un vé- 
ritable cadran solaire équinoxial, et l'ombre portée du style marquera le 
temps vrai sur:le cadran de l'horloge. 

» Cela posé, supposons un miroir plan métallique, disposé de façon à ce 
que son centre de figure soit traversé par l'axe prolongé de l'horloge, et 
voyons quelle position et quel mouvement il faudra donner à ce miroir pour 
qu'il réfléchisse constamment les rayons solaires suivant une direction 
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déterminée. Considérons le rayon incident au centre du miroir et le 
rayon réfléchi : ces deux rayons sont renfermés dans un même plan, ainsi 
que la normale au miroir, et cette normale divise en deux parties égales 
l'angle formé par les rayons incident et réfléchi. Si l’on prend sur ces deux 
directions des longueurs égales, et que l'on construise un parallélogramme 
sur ces deux longueurs, la normale au miroir sera nécessairement la diago- 
nale de ce parallélogramme. Or, des deux côtés qui déterminent ce parallé- 
logramme, l'un est fixe, c'est celui qui est formé par le rayon réfléchi qui 
doit rester constant ; le second côté est mobile, il représente la direction du 
rayon solaire incident. Il faudra donc que l'horloge fasse mouvoir le miroir 
de telle façon que le plan passant par la direction constante du rayon ré- 
fléchi et par la normale au miroir, passe constamment par le Soleil, et que 
l'angle formé par la normale avec la direction constante du rayon réfléchi 
soit toujours égal à l'angle que cette même normale fait avec le rayon solaire 
incident. Voyons comment M. Silbermann satisfait mécaniquement à ces 
conditions. 

» L'axe de l'horloge est formé par une tige en acier qui traverse deux 
cylindres creux concentriques ou manchons. Le premier de ces deux cylin- 
dres, ou manchon intérieur, est fixé invariablement sur la boîte de l'horloge ; 
il porte le cadran divisé en vingt-quatre heures. Le manchon extérieur tourne 
au contraire librement autour de son axe, mais il peut être fixé sur la boîte 
de l'horloge au moyen d’une vis de pression. Ce manchon porte à sa partie 
supérieure une coulisse dans laquelle glisse un arc de cercle en laiton dont 
le plan passe constamment par l'axe de l'horloge; une vis de pression permet 
d'arrêter ce cercle dans une position quelconque de la coulisse. L’extrémité 
de cet are de cercle porte une tubulure normale dans laquelle peut tourner 
un des deux axes qui maintiennent le miroir. Cet axe doit représenter 
la direction constante du rayon réfléchi. On conçoit que cet axe peut rece- 
voir une direction quelconque, puisque l'on dispose de deux mouvements : 
le premier, qui est un mouvement de glissement de l'arc dans sa coulisse, 
permet de diriger le rayon réfléchi suivant une ligne quelconque placée 
dans le même plan méridien; le second mouvement, qui est un mouvement 
de rotation autour de l'axe du monde, permet de l’amener dans tous les mé- 
ridiens. On fixe ensuite la direction du rayon réfléchi au moyen de deux vis 
de pression. 

» Voyons maintenant la partie de l'appareil qui représente le rayon inci- 
dent, c'est-à-dire la ligne qui visera constamment au soleil. On suppose que 
le mouvement du soleil se fait pendant une journée, suivant un cercle paral- 
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lèle à l'équateur; en d’autres termes, on suppose que le soleil ne change pas 
de déclinaison pendant la durée des expériences. Cette hypothèse n'est pas 
exacte, mais l’erreur qui en résulte est peu considérable pour le temps très- 
court (quelques heures) pendant lequel on fait fonctionner ordinairement 
l'héliostat. 

l'axe de l'horloge porte à sa partie supérieure une pièce carrée qui peut 
tourner autour de cet axe; cette pièce porte, fixée perpendiculairement sur une 
de ses faces , l'aiguille qui marque les heures sur le cadran, et sur la face per- 
pendiculaire une coulisse dans laquelle glisse un arc de cercle divisé dont le 
plan passe constamment par l'axe du monde. Nous appellerons ce cercle, le cer- 
cle de la déclinaison : à 90 degrés du zéro de la division se trouve fixé sur ce 
cercle un anneau dans lequel tourne le second axe qui devra guider le miroir et 
qui devra suivre constamment la direction du rayon incident. À cet effet, on 
fixe le cercle à la déclinaison qui correspond au jour où l’on fait l'expérience 
(on trouve cette déclinaison, pour tous les jours de l’année, dans la Connais- 
sance des Temps ou dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes); et si le ca- 
dran est orienté, comme nous l'avons supposé, il est clair qu'il suffira de 
mettre l'aiguille à l'heure (temps vrai), de fixer le tout avec des vis de pres- 
sion, pour que l'axe dont il est question vise vers le soleil et le suive pendant 
son mouvement. 

M. Silbermann a adapté sur le cercle de déclinaison un petit appendice 
qui permet de vérifier facilement si cette dernière condition est remplie; il a 
fixé à la seconde extrémité du cercle de déclinaison un petit plan perpendi- 
culaire au plan du cercle et dirigé suivant le rayon; ce plan est percé d'une 
petite ouverture : par le centre de cette petite ouverture il mène une paral- 
lèle à la direction de l'axe qui représente le rayon incident, et au point où 
cette parallèle coupe de nouveau le cercle de la déclinaison , il élève un petit 
plan ou mire, parallèle au premier, sur lequel il trace deux lignes croisées à 
angle droit; la ligne qui joint le centre de l'ouverture au point de croisement 
de la mire est donc parallèle à la direction du rayon incident; par consé- 
quent, si l'appareil est bien orienté, il faudra que les rayons solaires viennent 
Pé l'image de l'ouverture au centre de la mire. d 

» Get appendice a une autre utilité, il permet de se passer de la connais- 
sance d'une des trois données : la FRÈRE du plan méridien, l'heure vraie, 
la déclinaison. 

Supposons que l'on connaisse la déclinaison et la direction du plan mé- 
ridien, mais que l’on ne connaisse pas l’heure vraie; il suffira, après avoir 
orienté le cadran, de régler le cercle de la déclinaison, et l’on fera tourner 
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ensuite le plan de ce cercle autour de l’axe de l'horloge jusqu’à ce que l'image 
de l'ouverture se projette sur le croisement de la mire; l'horloge se, trou- 
vera ainsi mise à l'heure vraie. | 

» Si, au contraire, on connaît l'heure vraie, mais pas la déclinaison, on 
mettra l'horloge orientée à l'heure et l'on fera glisser le cercle de la décli- 
naison dans sa coulisse jusqu'à ce que l’image de l'ouverture tombe sur le 
centre de la mire. M. Silbermann a fait graver sur la seconde face du cercle 
de déclinaison, en regard des degrés marqués sur la première, les jours de 
l'année auxquels correspondent ces déclinaisons moyennes, en prenant pour 
base les déclinaisons de 1842. Cette division peut servir pour régler approxi- 
mativement l'héliostat sans avoir à recourir aux tables de l'Ænnuaire. 

» Enfin, si l'on connaît l'heure vraie et la déclinaison, mais pas le plan mé- 
ridien, on commencera par mettre l'horloge à l'heure vraie, on fixera le cercle 
de déclinaison et l'on tournera tout l'appareil autour de la verticale, en fai- 
sant tourner le disque horizontal qui supporte la boîte de l'horloge, jusqu'à ce 
que l’image de l'ouverture vienne se projeter sur le centre de la mire. 

» Nous venons d'indiquer quelles sont les parties de l'appareil qui repré- 
sentent constamment la direction du rayon incident et la direction fixe du 
rayon réfléchi; voyons maintenant comment on fera mouvoir le miroir de 
manière à satisfaire à ces conditions. Supposons les directions de ces parties 
de l'appareil prelongées, elles se couperont en un point qui devra être le 
centre du miroir et détermineront le plan de réflexion; il suffira que le mi- 
roir se meuve de façon que sa normale reste constamment dans ce plan et 
divise l'angle des deux rayons en deux parties égales. 

» Pour satisfaire à cette condition, on a maintenu le miroir entredeux four- 
chettes à charnière, dont l’axe de rotation commun passe par le centre du mi- 
roir et se trouve perpendiculaire au plan de réflexion; de cette manière les c6- 
tés de la première fourchette se trouvent parallèles à la direction du rayon in- 
cident, et ceux de la secondeparallèles au rayon réfléchi. On a pris sur les bran- 
ches correspondantes des deux fourchettes, à égale distance de leur point de 
concours, deux points dans lesquels on a adapté, à charnière, deux petitestiges 
égales en longueur , de manière à produire un quadrilatère articulé: La ligne 
qui joint le point de concours de ces petites tiges avec le point de concours 
des branches des deux fourchettes reste nécessairement toujours dans le plan 
de réflexion ; et divise en deux parties égales l'angle des rayons incident et ré- 
fléchi: il suffira donc de forcer la normale au miroir à passer constamment 
par ces deux points de concours. Cette normale est représentée par une queue 
à rainure, fixée perpendiculairement au miroir dans le point de concours 
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même des branches des fourchettes , et dans cette rainure glisse la goupille 
qui réunit à articulation les deux tiges qui complètent le quadrilatère. 

» M. Silbermann a disposé son héliostat de façon à isoler le miroir aussi 
complétement que possible, et par conséquent de manière à permettre de 
diriger le rayon réfléchi suivant toutes les directions; cela n’était pas toujours 
possible avec l'héliostat de S'gravesande. 

» Vos Commissaires ont soumis cet instrument à plusieurs épreuves, et 
ont reconnu qu'il fonctionnait d'une manière très-satisfaisante et suffisam- 
meñt précise pour da plupart des expériences d'optique. 

» Si l'appareil devait être employé pour des expériences exigeant une 
fixité aussi complète que possible du rayon, on pourrait le perfectionner 
d'une manière notable, en remplaçant le balancier ordinaire de l'horloge 
par un balancier compensé. En supposant l'horloge parfaitement réglée dans 
un appartement, elle cessera de l'être quand l'instrument sera placé au so- 
leil, parce qu'il s'échauffera beaucoup, et l'horloge retardera. On dimi- 
nuera cet inconvénient en préservant la boîte de l'horloge des rayons directs 
du soleil au moyen d'une boîte en bois ou en carton. 

» L'emploi d'un balancier compensé augmenterait sensiblement le prix 
de l’appareil et ne le rendrait toujours pas parfait; car il existe des causes 
d'irrégularité qui ne peuvent pas être évitées, et qui tiennent au changement 
de déclinaison du soleil et au déplacement variable des rayons solaires par la 
réfraction atmosphérique. On parviendrait peut-être, non pas à détruire 
ces irrégularités, mais à les atténuer beaucoup, en adaptant à l’héliostat 
muni d’un balancier compensé un moyen de correction qui agirait sur la dé- 
clinaison et sur la marche de l'horloge, de manière à rendre les déplace- 
ments du rayon plus petits. 

x En résumé, M. Silbermann a donné une nouvelle construction très-ingé- 
nieuse de l'héliostat (1), qui satisfait parfaitement aux usages ordinaires de 
l'optique, qui est d’une orientation facile, et qui, à cause de son prix peu 
élevé, pourra entrer facilement dans tous les cabinets de physique. 

» Vos Commissaires ont l'honneur de vous proposer d'approuver l'héliostat 
de M. Silbermann, et de remercier l’auteur de la communication qu'il en a 
faite à l’Académie. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


(1) L’héliostat de M. Silbermann a été exéenté dans les ateliers de M. Soleil. 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur les voitures articulées de M. Durour. 
(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Sésuier rapporteur.) 


« A l’une des dernières séances, nous vous communiquions directement les 
heureux résultats obtenus par une Commission dont les efforts avaient été 
provoqués par la publicité donnée dans cette enceinte aux progrès de tous 
genres. 

» Aujourd'hui, organe d'une Commission composée de MM. Poncelet, 
Piobert et Séguier, nous venons vous entretenir un instant de la mise en 
œuvre par M. Dufour, directeur de messageries, des enseignements qu'il a 
puisés dans la publicité de vos travaux (r). 

» Feu M. Coriolis, dont le nom sera toujours prononcé et entendu dans 
cette enceinte avec vénération, vous avait, il y a plusieurs années, commu- 
niqué un très-intéressant travail sur la stabilité des voitures de messagerie 
sur les routes ordinaires; notre collèsue avait démontré combien est vicieuse 
et dangereuse la méthode d'entasser sur l'impériale des voitures la partie la 
plus lourde du chargement. Ses craintes n'étaient point vaines, lorsqu'il cai- 
culait ce qui restait de stabilité à une voiture dont le centre de gravité se 
trouvait ainsi singulièrement exhaussé au-dessus du point d'appui. 

» Si alors, comme aujourd'hui, les chemins de fer eussent commencé à faire 
leurs preuves, notre collègue si regretté n'eût pas manqué de vous démon- 
trer, à l’aide de l’irréfragable statistique, que le waggon confortable du che- 
min de fer, emporté par une locomotive rapide, soumis à tous les dangers 
inhérents à l'emploi de la vapeur, exposé à toutes les chances qu'entraîne 
avec elle une extrême vitesse, était pourtant un mode de voyager infiniment 
plus rassurant qu'une locomotion lente dans un véhicule inhospitalier, bien 
plus fait pour satisfaire aux conditions d'un roulage accéléré de marchandises 
qu'à un transport de personnes. 

» À une époque moins éloignée de nous, notre collègue, M. Poncelet, vous 
entretenait des essais si remarquablestentés sur grande échelle par M. Arnoux, 
pour faire prévaloir un système de locomotion rapide sur chemin de fer, resté 
inemployé malgré ses avantages, tant est grande chez nous la puissance des 


habitudes contractées. 
» Dans son savant Rapport, M. Poncelet faisait ressortir le mérite des 


(1) M. Dufour a recueilli aussi d’utiles enseignements dans un Mémoire présenté par M. Oli- 


1979.. 


vier à la Société d'Encouragement. 
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procédés au moyen desquels M. Arnoux obtenait une solidarité entre ses 
diverses voitures à roues libres sur leurs essieux articulés. Le rapporteur 
vous faisait comprendre comment M. Arnoux était parvenu à remplacer, par 
la solidarité des voitures, la certitude de direction ordinairement puisée dans 
le parallélisme invariable des essieux et la connexion des roues avec eux, 
c'est-à-dire par léquidistance forcée des quatre ‘points d'appui du waggon 
sur les rails. 

» Attentif à ces enseignements, M. Dufour s'est, efforcé de les mettre en 
pratique; nous venons vous rendre un compte très-sommaire de son œuvre. 
Avant d'exposer le but qu'il s’est proposé, commençons par.vous faire remar- 
quer que, jusqu'ici, le problème d'un transport économique de voyageurs, 
sur routes ordinaires, n'a été possible qu’autant qu'une spéculation de rou- 
lage accéléré lui a été intimement liée. Il est triste d'être forcé de reconnaître 
que’, dans la plupart des services de messageries, le voyageur est l'accessoire, 
la marchandise le principal. L'inspection du matériel affecté à ces transports 
simultanés des personnes et des colis suffit pour faire ressortir cette pénible 
vérité; en messagerie, le bon marché du transport est une condition plus 
indispensable que la sécurité. Les pesantes voitures qui chaque jour circu- 
lent librement à travers le pays le plus civilisé du monde, chargées pourtant 
de la façon la plus barbare, vous l’attestent avant moi. 

» Eh bien, messieurs, c'est un tel état de choses que M. Dufour a eu à 
cœur de faire cesser ! 

» Comme le conseillait M. Coriolis, il redescend le centre de gravité pour 
rentrer dans des conditions de stabilité moins incertaines; il lui suffit pour cela 
d'articuler, comme l'indique M. Poncelet dans son Rapport sur le système 
Arnoux, une voiture et un fourgon, d'installer les voyageurs commodément 
dans la première, de charger les ballots aisément dans le second ; les mêmes 
chevaux , attelés au double véhicule, entraînent avec facilité ce convoi d’un 
nouveau genre, dont les deux voitures suivent la même voie. 

» Son moindre mérite n'est pas de ménager les matériaux des routes par 
la répartition de la charge totale sur un plus grand nombre de points d’ap- 
pui. Les frais de traction sont encore rendus moindres par la diminution des 
surfaces exposées à l'action du vent. Félicitons M. Dufour de son ingénieuse 
solution; elle consiste uniquement dans l'application des principes méca- 
niques qu'il a entendu développer dans cette enceinte : espérons que l’auto- 
rité qui a pour mission de veiller à la sûreté des citoyens s'empressera 
d'accorder sa bienveillante protection à un tel système qui réunit deux con- 
ditions essentielles : sûreté et économie, jusqu'ici prétendues inconciliables. 
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» En approuvant les voitures articulées de M. Dufour, vous hâterez ce 
moment; vous aurez ainsi, messieurs, Coopéré une fois de plus à un utile 
progrès. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


, , . 4 Q Q Q . ’ 
L'Académie procède, par voie de scrutin, à la nomination d’un membre 


qui remplira, dans la Section de Mécanique, la place devenue vacante par suite 
du décès de M. Coriolis. 


Le nombre des votants étant de 54, 
Au premier tour de scrutin, 


M. Fourneyron obtient: . :. .. 10 suffrages, . 


Mol Monimsezé 29786, 2100 z0p 10e 
M. Combes. NS Puis 20m 4 
M. Barré de Saint-Venant. . . .. 6 


M. de Pambour. 


… e I 


Aucun des candidats n'ayant réuni la majorité absolue des suffrages, 
on procède à un second tour de scrutin. Le nombre des votants restant le 
même, 

M. Morin obtient.. 


2/4 suffrages, 
M. Fourneyron. . 


19 
M. Combes. . PM T0 
M. Barré de Saint-Venant.. . I 


Aucun des candidats n'ayant encore obtenu la majorité absolue, on passe 


à un scrutin de ballottage entre MM: Morin et Fourneyron. Le nombre des 
votants restant toujours le même, 


M. Morin obtient. . . . . 30 suffrages, 
M. Fourneyron. 1 1 à 


Il y a un billet blanc. 


M. Monn , ayant réuni la majorité absolue des sutfrages , est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation du Roi. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

BOTANIQUE. — Observations anatomiques et organogéniques sur la Clan- 
destine d'Europe (Lathræa clandestina, L.); par M. P. Ducnanrre. (Extrait 
par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. de Mirbel, Ad. Brongniart, Richard.) 


« La Clandestine d'Europe, objet de ce travail, est une plante fort com- 
mune dans le midi de la France, et aussi singulière par ses mœurs que remar- 
quable par son organisation. Elle est parasite sur les racines du peuplier 
d'Italie, du saule, etc. ; et c’est dans le sol même, au pied du tronc de ces 
arbres , qu'elle se cache jusqu'au moment de la fleuraison. Au premier prin- 
temps, l'extrémité de sa tige et de ses branches arrive à la surface du sol, et 
bientôt on voit la plante épanouir et étaler en grand nombre ses belles fleurs 
purpurines. À ces fleurs succède une capsule qui, lors de sa maturité, s'ouvre 
brusquement et enroule aussitôt ses deux valves avec une force d'élasticité 
telle, qu’elle lance ses grosses graines à 60 ou 90 centimètres de distance. 
Après cela, la plante disparaît de nouveau pour ne plus révéler son existence 
qu’à la prochaine fleuraison. 

» Frappé de ces singularités, l’auteur de ce Mémoire a pensé que l'or- 
ganisation interne pourrait bien présenter aussi des caractères propres à cette 
plante, et dès lors il a essayé de l’étudier en entier sous les points de vue 
anatomique et organogénique. Voici en quelques mots les principaux résultats 


de ses recherches : 
A. Organes de la végétation. 


» 1°. Dans la tige de la Clandestine le système central est très-réduit; le 
système cortical, au contraire, acquiert un développement considérable : le 
premier se compose d'abord d'une moelle peu abondante, à cellules assez 
serrées, contenant toutes des grains de fécule; en second lieu, d’un corps 
ligneux solide et continu, immédiatement superposé à la première. Aucun 
étui médullaire ne se montre entre les deux, et, de plus, un examen attentif 
n'a pas montré de rayons médullaires. Le bois étudié en lui-même offre une 
structure remarquable : il est formé de cellules prosenchymateuses alignées 
en séries dans le sens longitudinal, disposées, dans le sens transversal, l’une 
à côté de l’autre en files linéaires qui partent du centre en manière de rayons; 
dans ce même sens, leur coupe paraît quadrilatère. La révularité de cette 
disposition est dérangée çà et là par l'inte”position de gros vaisseaux assez 
nombreux qui se montrent épars et sans aucun ordre, ni de position, ni de 
grandeur, du moins chez la tige bien développée; car dans les jeunes tiges 
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leur diamètre allait généralement en croissant vers l'extérieur, et ils parais- 
saient rangés sur des lignes rayonnantes. 

» Le système cortical présente d'abord, tout autour du bois, une couche 
épaisse de liber ou d'écorce proprement dite, dont les cellules, vers l'inté- 
rieur, sont quadrilatères sur leur coupe transversale, et continuent les séries 
rayonnantes du prosenchyme ligneux. Vers l'extérieur, cet ordre s’altère et 
disparaît, les cellules s’agrandissant irrégulièrement. Cette première couche 
est entourée d'une enveloppe cellulaire, ou médulle externe, extrêmement 
épaisse, formée de cellules plus ou moins arrondies et remplies de gros grains 
de fécule. Le tout est recouvert d’un épiderme dont les cellules à contour 
quadrilatère portent de rares stomates dans leur première jeunesse. 

» 2°. La racine reproduit la même structure générale, sauf l'absence de 
la moelle et la présence de lacunes produites par dislocation dans l'enve- 
loppe cellulaire. C'est elle qui porte les sucoirs par lesquels la plante puise 
dans la racine qu'elle attaque les sues qu’elle doit s'approprier. Ces suçoirs 
ont à peu près la forme d’un hémisphère de près de 2 millimètres de diamèe- 
tres en moyenne; leur face plane ou absorbante se distingue par des cellules 
très-étroites, perpendiculaires à la surface; leur centre est une sorte de noyau 
formé d'un lacis de vaisseaux moniliformes irréguliers et sinueux, unis par 
un parenchyme serré, et entre ce noyau et la surface absorbante se trouve 
une masse épaisse de tissu cellulaire lâche. 

» 3°. Les feuilles de la Clandestine ressemblent extérieurement à des 
écailles charnues blanchâtres, en forme de rein; leur organisation est des 
plus remarquables. Leur épiderme porte des stomates assez nombreux. Ce 
fait nouveau, et à l’abri de toute contestation, contredit absolument ce qui 
avait été admis jusqu'à ce jour relativement aux plantes parasites sur des 
racines. Îl est même en opposition directe avec ce que M. Bowmann a dit 
au sujet du Lathrœa squamaria, 1, plante si voisine de la Clandestine, sous 
plusieurs autres rapports. Un grossissement de 50 diamètres suffit pour re- 
connaître l'existence et la forme de ces organes. L'auteur a suivi et exposé 
leur organogénie, qu'il a trouvée analogue à ce que l’on avait observé déjà 
sur quelques autres plantes. 

» Le mésophylie est formé d'une masse de tissus cellulaires traversée par 
des faisceaux vasculaires ou des nervures régulièrement distribuées; ce tissu 
est creusé d'un nombre assez grand (17 à 19) de lacunes disposées en éventail 
dans l'ensemble de la feuille. Les parois de ces lacunes sont formées d'un 
tissu cellulaire jaunâtre, plus serré que celui qui remplit le reste de l'organe; 
elles sont tapissées d’un grand nombre de papilles de deux sortes; les plus 
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nombreuses ont un court pédicule; etune tête à deux, trois, quatre lobes ou 
cellules distinctes : parmi elles il en est d’autres qui ressemblent à un bou- 
clier ovale, marqué dans sa longueur d'une ou deux lignes. Aucune commu- 
nication n’a semblé exister entre ces lacunes et l'extérieur. 

» Le tissu dans lequel sont creusées les lacunes et ces cavités elles-mêmes 
joue le plus grand rôle dans le développement de ces feuilles. 


B. Organes de la reproduction. 


» 1°. Fleur. — L'auteur a suivi avec soin l’organogénie de la fleur chez la 
Clandestine. En examinant attentivement la naissance des verticilles floraux, 
il a vu paraître et s'organiser, 1° le calice; 2° la corolle ; 3° les étamines; 4e le 
disque; 5° le pistil; c'est-à-dire que ces verticilles ont suivi régulièrement 
l'ordre du dehors au dedans, ou, par rapport à l'axe, du bas vers le haut. Il 
a recounu aussi que le calice et la corolle se montrent d'abord sous la forme 
d'un bourrelet périphérique continu, à quatre féstons pour le premier, à cinq 
pour la dernière. Il a, par suite, combattu l'opinion de M. Schleiden, qui 
admet l'indépendance primitive des parties dans les enveloppes florales d’une 
seule pièce. Il a pu s'appuyer encore pour cela sur les observations de 
MM. Guillard, Naudin, et sur celles que lui avait déjà fournies à lui-même 
l'étude d’autres plantes de diverses familles. 

» Il a ensuite étudié l'anatomie des parties de la fleur adulte et leur orga- 
nogénie tissulaire, c'est-à-dire le développement progressif de leurs tissus, 
toutes les fois que cette étude lui a paru présenter de l'intérêt. Aussi a-t-il 
principalement insisté sur les étamines et le pistil. 

» Pour les premières, il a vu que, dès l'instant où leurs quatre logettes 
sont distinguées à l'extérieur par trois sillons longitudinaux, à l'intérieur par 
l'arrangement des tissus, chacune d'elles présente une masse pollinique dis- 
tincte qui se montre d'abord vers le devant de la logette, ei qui, s'étendant 
ensuite à proportion que l'accroissement total s'opère, forme bientôt comme 
un ruban courbé en fer à cheval. Alors sa concavité entoure une masse’ cellu- 
leuse centrale qui se rattache au connectif; sa convexité est recouverte par 
trois rangées de cellules. Un examen attentif n’a pu faire découvrir de tégu- 
ment utriculaire tout autour de cette masse d'atricules-mères du pollen. 

» Les utricules-mères s'organisent de très-bonne heure; ct déjà, chez des 
boutons extrêmement Jeunes, on trouve à leur centre les quatre grains de 
pollen naissants. Elles atteignent aussi bientôt leur état adulte; après quoi 
elles se fondent et sont résorbées. Peu après, la cloison méyerine de chaque 
loge se détache de la paroi extrême de l’anthère , et celle-ci se trouve dés lors 
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réellement biloculaire. L'anthère s'opère plus tard sur la ligne où s’est faite 
la fusion des deux logettes en une seule loge, et des deux côtés de cette ligne 
règne une bande assez étroite de cellules fibreuses, probablement agent prin- 
cipal de cette déhiscence. 

» Quant au pistil, l'auteur l'a suivi depuis sa première apparition jusqu'à 
son état adulte. Les divers détails qu'il donne à ce sujet dans son Mémoire ne 
peuvent trouver place dans ce court extrait. 

» 29. Le fruit. — Un point très-important se présentait tout d’abord dans 
l'étude du fruit de la Clandestine; c'était de rechercher d'où peut lui venir 
la force d'enroulement de ses valves. L'auteur a cru trouver la cause de ce 
phénomène dans la structure du péricarpe, qui se montre formé de deux cou- 
ches, l’une externe (mésocarpe et épicarpe), épaisse, presque charnue, com- 
posée de grandes cellules allongées de dedans en dehors, ordinairement plus 
larges à leur extrémité la plus éloignée du centre du fruit; l’autre (endo- 
carpe) interne, plus mince, presque coriace, à cellules petites, ovales, ayant 
leur grand axe parallèle à la surface de la capsule. La turgescence des cel- 
lules de la première couche oblige chacune d'elles à presser par ses côtés sur 
ses voisines; d'où l'effet total, dans chaque valve, d’un ressort qui tend à se 
courber en dedans. Quelques expériences ont confirmé ces données fournies 
par l'examen anatomique. 

» Enfin la graine, étudiée dans ses parties, s'est montrée formée, à l’état 
adulte , d'un spermoderme mince, composé iui-même, sous deux couches 
celluleuses simples, de trois assises de cellules fibreuses; au-dessous du sper- 
moderme , d'un albumen volumineux, blanc, consistant, à grandes cellules 
remarquables par l'épaisseur de leurs parois, et par la profondeur de leurs 
ponctuations, dont il est aisé de suivre la formation sur des graines de divers 
âges; en dernier lieu , d'un très-petit embryon logé dans une cavité de l’albu- 
men qu'il remplit exactement, et qui se trouve en un point voisin du bord de 
la graine et de son hile. Cet embryon à la forme d'un globule surmonté d'un 
mamelon radiculaire du côté externe, et portant au côté opposé deux co- 
tylédons un peu inégaux, entre lesquels une coupe longitudinale montre 
une petite éminence, rudiment de la gemmule. »° 


M. Sicaun adresse une Note sur deux espèces de cire végétale provenant 
du Brésil. | 

« La première espèce, désignée sous le nom deCarnauba, est produite par 
un palmier qui croît en abondance dans les provinces du nord du Brésil, no- 
tamment dans la province du Cearà. Elle est fournie par les feuilles de 
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l'arbre, à la surface desquelles elle forme nne mince couche. Les feuilles 
coupées, on les fait sécher à l'ombre, et bientôt il s'en détache des écailles 
d’un jaune pâle qui fondent au feu et donnent une masse d’une véritable 
cire, dont le seul défaut est d'être un peu cassante. 

Les premiers échantillons de cette cire furent envoyés par le gouver- 
neur de Rio-Grande du nord au comte de Galveas, lequel les envoya à son 
tour à lord Grenville, à Londres. M. Brande, de la Société royale, en publia 
une analyse dans les Transactions philosophiques en 1811. M. Brande avait 
cherché un moyen de blanchir la cire de Carnauba, mais n'avait pas complé- 
tement réussi; il fut plus heureux dans quelques essais qu'it fit pour en fa- 
briquer des bougies. Ces essais ont été renouvelés récemment à Rio-Janeiro, 
et le résultat en a été très-satisfaisant; aussi aujourd’hui cette substance est- 
elle devenue un‘objet de commerce. Elle se vend bien sur le marché de 
Rio-Janeiro, quand elle y paraît, et des navires vont la chercher jusque dans 
le Cearâ, pour la transporter en Angleterre. 

» La deuxième espèce de cire, connue dans le pays sous le bre ire 
Ocub&, provient d’un arbuste frrdnéndida dans la province du Parà, et qui 
paraît se rencontrer également dans la Guyane française. Cet arbre, dit M. Si- 
gaud , assez touffu, mais qui atteint à peine 30 palmes de hauteur, croît dans 
des terrains marécageux; aussi il abonde sur les bords de la rivière des Ama- 
zones et de ses innombrables affluents. Il donne un fruit de la forme et de la 
grosseur d’une balle de fusil ayant un noyau recouvert d’une pellicule épaisse 
cramoisie, qui teint l'eau en rouge en donnant une excellente couleur pour- 
prée. Après un premier lavage, le noyau conserve sa couleur noire; on le pile 
et on le réduit en pulpe; on la fait bouillir un certain temps, et, moyennant 
cette ébullition, on obtient une cire qui surnage à la surface du vase. Cette 
cire brute ressemble beaucoup à celle des abeilles; elle a aussi beaucoup 
d'analogie avec la cire ibucuib&, sur laquelle M. de Humboldt a publié un 
travail à à son retour d'Amérique, et dont ; ai conservé un échantillon, comme 
objet de comparaison, que je joins avec les deux autres. Soumise à l'épura- 
tion, la cire Ocubä acquiert une vive blancheur, et, employée en bou- 
gies , elle donne une lumière semblable à celle du gaz. C'est à Bélem, capi- 
tale du Para, que l'industrie a dès longtemps fait usage de cette cire : les 
bougies qu'on y fabrique à bas prix sont d'une blancheur éclatante: On tire 
de 16 kilogrammes de semences, 3 kilogrammes de cire. Il y à un si grand 
nombre de ces arbres au Para, le long de la rivière des Amazones, que dans 
les mois de janvier, février ét mars, on est entièrement occupé à la récolte 
des semences ou fruits, comme on l’est en Europe aux époques de septembre 
et octobre pour les vignobles. » 
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À la Note de M. Sigaud sont joints des échantillons des trois espèces de 
cire dont il est question dans son Mémoire et de quelques substances miné- 
rales provenant également du Brésil. 


« 


(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault.) 


ZOOLOGIE. — Remarques sur un Mémoire de M. Alc. d'Orbigny, intitulé : 


Observations sur la station mormale des mollusques bivalves; par 
M. Drsmayes. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée pour le Mémoire de M. d'Orbigny.) 

« M. Alcide d'Orbigny, dans un Mémoire lu à l’Académie le 6 mars der- 
nier, et dont l'extrait a été inséré dans le Compte rendu, se fondant sur la 
manière de vivre des mollusques bivalves, propose de changer les méthodes 
actuellement reçues et qui s'appliquent à toute la Zoologie, et de les rempla- 
cer par une méthode qui s'appliquerait spécialement aux mollusques bivalves. 

» M. Deshayes fait observer que M. d'Orbigny, dans sa critique des mé- 
thodes antérieures à la sienne, attribue à Linné et à Lamarck une même 
manière d'envisager la coquille, quoiqu’en effet ces grands naturalistes aient 
eu à ce sujet des méthodes tout opposées. M. d’Orbigny suppose aussi que la 
méthode de M. de Blainville et celle de M. Deshayes sont très-différentes, 
tandis que M. Deshayes a adopté sans changements la sage et utile réforme 
proposée par M. de Blainville dans son 7rait# cle Malacologie, réforme par la- 
quelle la Conchyliologie se trouve ramenée aux principes qui régissent toutes 
les autres parties de la Zoologie. M. d'Orbigny s'est fait cette opinion d'après 
l'inspection seule des planches des auteurs; et si, en effet, ces figures ont des 
dispositions diverses, celatient à ce qu'étant resserrées dans un cadre étroit, on 
n'a pas toujours pu leur donner une position uniforme, car, par le texte de leurs 
ouvrages, MM. de Blainville et Deshayes sont parfaitement d'accord sur la ma- 
nière d’euvisager, non-seulement les mollusques bivalves, aïnsi que tous les 
autres mollusques, mais encore tous les animaux. Cette méthode consiste à 
supposer tous les animaux dans une même position par rapport à l'observateur; 
cette position, qu'il ne faut prendre que comme une convention, facilite la 
comparaison et la description des parties des animaux, qui sont toutes ra- 
menées à des plans connus. Outre l’avantage d’avoir servi de premier fon- 
dement à l'Anatomie comparée, cette méthode a aussi celui de rendre plus 
simple, plus facile, plus logique toute la nomenclature zoologique. La mé- 
thode de M. d'Orbigny, qui propose de représenter et de décrire les mol- 
lusques bivalves dans leurs stations diverses et irrégulières, romprait au 
contraire l’uniformité, et exposerait le lecteur à de fréquentes méprises. 
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» M. Deshayes examine ensuite jusqu’à quel point il serait utile de changer 
les principes de la Zoologie en faveur de la Géologie. M. d'Orbigny, partant 
de ce fait que l’on retrouve encore en place, dans les couches terrestres, cer- 
tains mollusques bivalves actuellement à l'état fossile, soutient qu'il serait 
avantageux aux géologues de trouver dans les ouvrages des zoologistes ces co- 
quilles décrites et figurées dans la position que leur imposent leurs mœurs et 
leur organisation. M. Deshayes fait d'abord observer qu'il est très-rare de re- 
trouver encore en place des mollusques bivalves fossiles, les coquilles fossiles 
étant au contraire presque toujours déplacées et situées dans les couches d’une 
manière très-irrégulière, comme le seraient des galets, c'est-à-dire d'après leur 
pesanteur spécifique combinée aux derniers mouvements que les eaux de la 
mer leur ont imprimés. Il fait remarquer ensuite qu'il est facile de prévenir 
les géologues de l'intérêt que peuvent avoir les observations relatives à la ma- 
nière dont les fossiles sont placés dans l'épaisseur des couches terrestres , sans 
apporter pour cela des changements dans les principes de la Zoologie, qui, 
pour être véritablement utiles, doivent rester invariables et universels, » 


M. Fsruowr adresse quelques explications relatives à son Mémoire sur la 
manière dont les sons se produisent et à la réclamation dont ce Mémoire a 
été l’objet dans la séance du 4 décembre. ; 

« Il est bien vrai, dit M. Fermont , que dans mon Mémoire je n'ai pas 
rapporté l'expérience dont parle M. N. Savart, mais j'y ai cité l'expérience de 
l'illustre physicien sur les plaques circulaires vibrantes et saupoudrées de 
lycopode. Je m'en suis même servi comme venant à l'appui du principe 
général que j'émets dans mon Mémoire. Si je n'ai point rapporté tous les cas 
dans lesquels F. Savart a dû observer le mouvement en spirale, c'était seu- 
lement afin d'éviter la prolixité. D'un autre côté, j'ai dû parler des expé- 
riences les plus faciles à répéter ou à observer, afin que tout le monde püt 
être à même de vérifier les faits que j'avançais : or, bien que l'expérience 
citée par M. N. Savart soit praticable, elle est loin pourtant de présenter 
cette facilité d'exécution que je recherchais….. 

» Je n'ignore pas que F. Savart a observé la ligne spirale que forment les 
lignes nodales des tubes, des verges cylindriques et prismatiques, et qu'il 
décrit parfaitement le double tourbillon que des poussières flottantes au mi- 
lieu de l'eau forment, lorsque l’on fait vibrer une large lame dont la moitié 
est plongée dans le liquide, et je suis parfaitement de son avis lorsqu'il dit 
que ces tourbillons doivent se produire aussi bien dans l'air que dans l’eau. 
Comme on le voit, je suis fort loin de m'approprier la priorité de ce mouve- 
ment en spirale. 
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» Mais si F. Savart a observé ces mouvements, en a-til observé la géné- 
ralité, puisqu'il les présente comme venant compliquer le mouvement qui 
produit le son dans un tuyau d'orgue, ainsi qu'il le dit luimême dans le Mé- 
moire cité par M. N. Savart? Bien mieux, il m'a paru fort éloigné de lui attri- 
buer la formation du son, puisqu'il y dit: Certainement ce n’est pas la ce 
qui produit le son. Or, c'est ce que j'ai cherché à établir : d’abord, en 
analysant et généralisant le mouvement spiral qui produit le son, et en es- 
sayant ensuite à le reproduire synthétiquement par un simple mouvement 
en spirale de l'air, comme cela a lieu dans l’hélicophone. Je n'ai donc d'autre 
mérite que celui d'avoir généralisé ce mouvement et tiré une conséquence 
des faits observés par F. Savart, Chladni et moi, et j'ai l'espoir qu'il ne me 
sera pas contesté... 

» Dans un prochain Mémoire j'espère démontrer que ce mouvement spi- 
ral est bien plus général qu'on ne l'avait pensé, même en dehors de la pro- 
duction du son; alors j'aurai à faire connaître les conditions essentielles à 
remplir pour que ce mouvement produise toujours un son. » 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Durrocuer, l'un des Cominissaires désignés pour l'examen d'un Mé- 
moire de M. Bailleul concernant le lait bleu, rappelle que l’Académie avait 
recu autrefois et renvoyé à l'examen d’une Commission composée de MM. Hu- 


zard et Sérullas, une communication sur la même question. 
L'auteur de cet ancien travail, M. Grrmaiv, pharmacien à Fécamp, est 


mort depuis la présentation de son Mémoire, qui est intitulé : Recherches 
sur le lait bleu et sur la nature du sol dans les cantons où le phénomène 
se produit. 

La Commission chargée de l'examen des recherches de M. Bailleul com- 
prendra également dans son Rapport celles de M. Germain. 


M. Bawsr soumet au jugement de l’Académie une Note ayant pour titre : 
Note sur les perturbations dans les mouvements des comètes dues à la resis- 


tance de l’éther. 
(Commissaires, MM. Sturm, Liouville. ) 


M. Fusz adresse la figure d’un instrument qu'il a inventé dans le but de 
rendre sensible aux yeux la différence qui existe, sous ie rapport du tirage, 
entre les voitures construites d’après son système et les voitures ordinaires. 
Cet appareil , dans lequel les efforts de traction sont représentés en poids, 
est désigné par l'inventeur sous le nom de balance dynamométrique. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert.) 
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M, Vazerre soumet au jugement de l'Académie la description et la figure 
d'une marmite de guerre. Un premier dispositif qu'il avait imaginé et soumis 
au jugement de feu M. le docteur Percy présentait certains inconvénients 
que signala le savant chirurgien, mais que l'auteur croit être parvenu au- 
jourd’hui à faire complétement disparaître. < 

M. Séguier est prié de prendre connaissance de cette communication , et 
de voir si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Miusrre De L'Acricurrüre er pu Commerces adresse, pour la biblio- 
thèque de l'Institut, un exemplaire du XLIX® volume des Brevets d'invention 
expirés. 


GÉOLOGIE. — MNote sur le terrain jurassique du département de l'Aube ; 
par M. Arex. Levmerie. 


« Les côtes de France n'étant séparées de celles d'Angleterre que par un 
détroit qui semble occuper la place d’une fracture avant laquelle les îles 
Britanniques étaient probablement unies au continent, on devait s'attendre à 
trouver entre les deux rivages, sous le rapport géognostique, une grande 
analogie. Cette analogie existe en effet, et l'on peut s'en convaincre en com- 
parant les couches qui forment les falaises de la Normandie à celles des es- 
carpements que présentent, du côté opposé, les côtes d'Angleterre. De cette 
comparaison, qui à été faite il y a déjà longtemps, il est résulté particuliè- 
rement que les couches qui composent le groupe que les Anglais ont nommé 
système oolitique existaient des deux côtés du détroit où elles se correspon- 
daient si bien, qu'elles avaient dû être déposées dans le sein d’une seule et 
même mer. D'un autre côté, on a signalé également, entre les terrains du Jura 
et le système oolitique, une ressemblance qui annonçait aussi une commu- 
nauté d’origine. Enfin, M. Élie de Beaumont a fait voir que, en ne tenant 
aucun compte de la Manche, Paris et Londres pouvaient être considérés 
comme placés dans un grand bassin géologique qui serait entouré d’une cein- 
ture jurassique ou oolitique présentant, lorsqu'on la considère dans son en- 
semble et jusqu’à un certain point dans ses détails, une uniformité de carac- 
tères remarquable. 

» Les couches jurassiques de la Bourgogne, et particulièrement celles de 
l'Aube, se trouvant faire partie de cette ceinture dont elles occupent le bord 
intérieur, doivent participer à ces analogies. Aussi M. Élie de Beaumont, 
lorsqu'il s’est occupé de ces contrées pour l'établissement de la carte géolo- 
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gique de la France, a-t-il appliqué à nos terrains les grandes divisions intro- 
duites en Angleterre par M. Conybeare. 

» Les principaux traits Ge la classification et de la description du système 
jurassique de l'est de la France étant ainsi tracés par nos maîtres, il restait 
encore à étudier ces terrains d’une manière plus détaillée sous le rapport des 
couches, des roches et principalement des fossiles, afin de bien les faire con- 
naître en eux-mêmes. On conçoit, en effet, qu'une étude de ce genre pouvait 
seule conduire à subdiviser nos étages de manière à faciliter les descriptions 
et les déterminations locales, et à y distinguer les parties plus particulière- 
ment comparables aux types du Jura et de la Grande-Bretagne, de celles qui 
pouvaient offrir des caractères propres à la Bourgogne et susceptibles, pour 
ainsi dire, de la spécialiser. C’est cette tâche secondaire que j'ai cherché à rem- 
plir pour le département de l'Aube, avec tout le soin dont je suis susceptible, 
dans un travail encore inédit dont j'offre ici un très-court résumé à l'Académie. 

» Le terrain Jurassique forme, dans la partie sud-est du département 
de l'Aube, une zone dirigée du nord-est au sud-ouest, occupant à peu près 
le quart de la surface totale du département. Les couches dont il est composé 
sont presque toutes calcaires; elles appartiennent à l'étage supérieur et à 
l'étage moyen de MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy. Celles qui se rapportent 
au premier de ces deux étages peuvent être considérées comme formant deux 
groupes ou subdivisions que, à l'exemple des géologues qui se sont spéciale- 
ment occupés du Jura, nous regardons comme étant à peu près correspon- 
dantes du portiand-stone et du kimmeridge-clay des Anglais, malgré d'assez 
grandes différences dans les caractères minéralogiques des roches, et que 
nous désignons par les épithètes francisées de portlandien et de kimméridien. 
Celles des couches de l'étage moyen qui rentrent dans nos limites corres- 
pondent au coral-rag des Anglais (1); à l'exemple de MM. Thurmann et 
Thirria, nous les désignons par le mot corallien. Cette partie inférieure de 
notre système jurassique se subdivise assez naturellement en trois assises dont 
la plus récente est identique avec celle que M. Thirria a établie dans sa Séa- 
tistique géologique de la Haute-Saône, et qu'il a nommée calcaire à Astarte. 
L'assise moyenne représente plus particulièrement le véritable coral-rag. 

» J'ai résumé dans le tableau suivant cette classification de nos terrains 
jurassiques, à laquelle j'ai cru devoir joindre une indication très-succincte des 
principaux caractères de chaque subdivision ou assise. 


(1) Les couches qui pourraient représenter l’Oxford-clay n'existent pas dans le départe- 
ment de l’Aube, mais elles se développent dans les départements limitrophes de la Côte-d'Or 
et de la Haute-Marne, 


Présentant la classification et les principaux caractères des couches qui composent le terrain 


ASSISES. 


Assise supérieure , 
calcaireportlandien. 
Portland-stone. 


| Assise infér. , calc. et|Calcaire marneux lé- Argiles et marnes 


arg. kimméridiens, 


Syst. à Exogyra vir-| très-fissuré, avecpla-| gyres. 


gula. Kimmeridge- 
clay. 


| 


Ï 


LS 


| 


| Assise supér., calc. à 
Astarte. Thirria. 


Assise moyenne, cal- 

| caire blanc nodu- 
leux. Coral-rag pro- 
| prement dit. 


Assise infér., calc. 
corallien infér. 
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TABLEAU 


jurassique du département de l'Aube. 


ROCHES PRINCIPALES. 


ROCHES SUBORDONNÉES. 


Étage supérieur. 


Calcaire 
gris clair, à cassure 
unie et conchoïde, 


gèrement jaunâtre 


ques pétries d’Exo- 
gyra virgula. 


compacte, |Lumachelle et cale. 


blanc semi-oolitiq., 
gisant à la partie su- 
périeure de l’assise, 


très-riches en exo- 


FOSSILES PRINCIPAUX. PUISSANCE. 


Pas de fossiles détermi 
nables; pas d’Exogyra 


virgula. 


Pholadomr a donacina elon- 
gata.—Phol.acuti costata 
—Mya rugosa.—Melania 
gigantea.—Ammonites gi- 
gas. — Exog. virgula. — 
Exog. bruntrutana.—Te- 
rebratula sella.—Pecten 
distriatus. — Thracia su- 
prajurensis. — Pinna am- 


pla. 


a 


Etage moyen. — Calcaires coralliens (Coral-rag). 


Calcaires compacte et 
subcompacte deve- 
nant, dans le bas, 
un peu marneux et 
fossiles, quelquefois 
coquilliers et ooliti. 


Calcaire blanc sub- 
crayeux, renfermant 
des concrétions no- 
duleuses, des oolites 
et beaucoup de poly- 
piers. Il ne forme 
presque qu’une seule 
masse, 


Calcaires compactes 
blanchâtres. 


Dans le haut de l’as- 
sise, calcaires ro- 
cailleux et bréchoïd. 


Calcaire se délitant 


en dalles ou en lèves.| 


Calcaire coquillier. 
Calcaire à Entroques 
en partie oolitique. 


Astarte minima, — Trigo- 
nia subcostata. — Tere- 
bratüla subsella. — Te- 
reb, carinata. — Tereb. 
obsoleta? — Nerinea brune 
trulana. — Pholadomya 
pauci costa. 


Fee 


Astrea Burgundiæ.—Astr. 
heliantoides.—Astr...— 
Madrepora limbata. — 
Lithodendron moreausia- 
cum.—Nerinea bruntru- 
tana ? — Tercbratula co- 
rallina.—Cardium stria- 
tum.— Pinna Saussurii. 


Terebratula corallina. — 
Terebr. curvata. — Te- 
rebr. similis.—Pholado= 
my a parvula?— Pholado- 
mya pauci costa.— Apio- 
crinites Rorssii. 


RS 


——— 


Nora. Les fossiles que j'ai recueillis dans ces couches peuvent être rapportés à 144 espèces, 
| dont 4o , jusqu’à présent inédites, seront décrites et figurées dans un Mémoire spécial. Sur ces 
| 144 espèces, 63 appartiennent à l'étage supérieur et 81 à l’étage moyen. Sous le rapport zoologi- 
| que, elles se trouvent réparties de la manière suivante : 


Zoophytes, 12; Radiaires, 11; (Conchifères, 97; Mollusques, 24; 


plus un ou deux Ichthyosaures , des crustacés décapodes et un fucoïde. 
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» Toutes les couches de ce système out une inclinaison générale vers le 
nord-ouest, que j'ai trouvée de 1°30’ pour l'assise moyenne du terrain co- 
rallien. En vertu de cette inclinaison, les strates viennent sortir successive- 
ment les unes de dessous les autres du nord-ouest au sud-est; de manière que, 
en traversant la zone dans cette direction, on marche sur des roches de plus 
en plus anciennes. Au reste, cette disposition s'étend à tous les autres terrains 
du département et même à toutes les formations sédimentaires de l’est de la 
France. 

» Le terrain jurassique de l'Aube forme une région naturelle très-caracté- 
risée. Le relief du sol y est plus prononcé et plus accidenté que dans les 
autres parties du département. Les vallées y sont profondes. Les coteaux 
presque toujours rapides, rocailleux, et, malgré cela, couverts de vignes 
estimées, conduisent à des plateaux élevés (altitude maximum, 350 mètres), 
découpés par denombreux vallons, et couronnés ordinairement par des forêts. 
La ligne de jonction de ces plateaux et des côtes, en général assez vive, se 
dessine au loin d’une manière très-marquée. » 


M. Cresse transmet quelques détails sur un météore lumineux qu'il a ob- 
servé le r1 décembre à Commercy (Meuse). 

A 5 heures du soir, le ciel étant parfaitement serein, on vit apparaître, vers 
la région de la petite Ourse, un globe lumineux qui descendit assez lente- 
ment , en laissant derrière lui une traînée rougeâtre; la lumière du globe 
lui-même était très-blanche et très-éclatante; son diamètre apparent était 
considérable; il s’'éteignit avant d’avoir atteint l'horizon et sans faire entendre 


aucune détonation. 


M. le docteur Louis adresse, au nom de l’auteur, M. Marc D'Esrine, un 
Tableau de la mortalité du canton de Genève pour l’année 1842. I rappelle 
à cette occasion qu'une Commission a été chargée par l’Académie de rendre 
compte d'un Mémoire manuscrit présenté par le même savant et ayant pour 
titre : Recherches sur les causes générales de la mort et des maladies mor- 
telles. « Ce travail, dit M. Louis, était fondé sur deux années seulement d’ob- 
servations faites dans le canton de Genève; l’auteur a compris dans ses re- 
cherches quatre nouvellesannées, desorte que sesrésultatsreposentaujourd’hui 
sur huit mille cas de décès au moins, tous classés comme ils le sont dans le 
Tableau imprimé qu'il adresse aujourd’hui. Parmi les indications fournies par 
ce Tableau, l'Académie remarquera sans doute avec intérêt celle que ren- 
ferme la première colonne, c'est-à-dire celles qui ont rapport à la manière 
dont chaque fait a été constaté. » 

C. R., 1843, 2m Semestre. (T. XVII, N°95.) 177 
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Cette Lettre et le Tableau qui l'accompagne sont renvoyés, comme 
pièces à consulter, à la Commission chargée de faire le Rapport sur le Mé- 
moire de M. Marc d'Espine. 


M. Laranez écrit relativement à diverses améliorations qu'il dit avoir intro- 
duites dans le système des chemins de fer, et dont il souhaiterait que l’Aca- 
démie pût se faire rendre compte. 


(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


M. Péraire, en adressant deux opuscules pour le concours aux prix de Mé- 
decine et de Chirurgie de la fondation Montyon (voir au Bulletin biblio- 
graphique), fait remarquer que ces deux écrits, quoique relatifs à des ques- 
tions qu'il avait déjà traitées, contiennent des développements nouveaux, et 
ainsi ne peuvent être considérés comme une simple reproduction de ceux 
qu'il avait présentés au concours pour l’année 1840. 


M. Rosn écrit relativement au rôle que joue l’eau dans certaines réactions 
des acides et des bases. Il pense avoir été le premier à promulguer ces idées, 
et il se plaint de ce que, dans une publication récente, un chimiste qui ad- 
met cette théorie ait négligé de dire quel en était l’auteur. 


M. PrrQu rappelle, dans îes termes suivants, ses droits à l'invention d'un 
appareil de sûreté dont on a récemment entretenu l'Académie : 

« Dans mon Traité de la Folie des animaux, ouvrage que j'ai présenté à 
l’Académie en 1829, et qui a été imprimé en 1836, j'ai décrit fort en détail 
(tome I, page 437) les œillères tutrices, dont cependant l’invention vient 
d'être attribuée à M. Niepce par un écrivain qui rend compte des travaux 
de l'Académie. » 

A cette Lettre sont joints deux opuscules destinés à prouver qu'un camée 
découvert en Belgique est un portrait d'4ttila. Le camée en question est mis 


sous les yeux de l'Académie. 


MM. Cnarzzy et Gonmr demandent s'il leur serait possible d'obtenir pro- 
chainement un tour de lecture pour un travail qui leur est commun sur le 
traitement des déviations de la taille. 


M. Donvé adresse un paquet cacheté; l’Académie en accepte le dépôt. 


La sé nce est levée à 5 heures. F. 


D D ST rep 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


1/Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 
2° semestre 1843; n° 24; in-4°. 

Comptes rendus des séances de l’Académie royale des Sciences ; 1° se. 
mestre 1843; 1 vol. in-/°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère; novembre 1843; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine; n° 5; 12 décembre 1843; 
in-8°. 

Nouvelles Annales des Voyages ; novembre 1843; in-8°. 

Description des Machines et Procédés consignés dans les Brevets d’inven- 
vention, de perfectionnement et d'importation ; tom. XLIX ; in-4°. 

Douzième et treizième Rapports sur les Travaux de la Société d'Histoire natu- 
relle de l’île Maurice, lus dans les séances anniversaires du 24 août 184x et du 
2/, septembre 1842; par M. BouToN. Maurice, 1843; in-4°. 

Voyages de la Commission scientifique en Scandinavie, en Laponie, au Spitz- 
Lerg et aux Feroë, sous la direction de M. GatmaRD ; 13° livr.; in-fol. 

Du Suc gastrique et de son rôle dans la nutrition; thèse pour le doctorat en 
Médecine ; par M. C. BERNARD. Paris, 1843; in-/°. 

Nouveau Traité des Maladies des Femmes ; par M. CONTÉ DE LEVIGNAC; 
s'e livr, in-8°. 

Notice sur un Héliostat présenté à l’Académie des Sciences par M. SILBERMANN , 
le 28 février 1843 ; in-8°. 

Notice bibliographique sur C.-F. Baizzy DE MERLIEUX, brochure in-8°. 
(Extr. de la Revue générale biographique, politique et littéraire; Juillet 1843.) 

Attila sous le rapport iconographique. — Lettre à M. le vicomte DE LANTA- 
REM ; par M. PIERQUIN DE GEMBLOUX,; in-8°. 

Aîttila défendu contre les iconoclastes ROULEZ et DE REIFFENRERG. — Lettre 
à M. AD. STOCLET ; par le même ; broch. in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; décembre 1843; in-8°. 

Annales des Maladies de la peau et de la Syphilis; I vol.; n° 5 ; in-8°. 

Journal des Usines et des Brevets d'invention; novembre 1843; in-8°. 

Le Mémorial, revue encyclopédique; novembre 1843; in-8°. 

Revue zoologique ; 1843, n° 11; in-8°. 
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